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PRESIDENCE DE M. CHarces MAURAIN. 


__ MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS  . 
RATE DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 2ÿ 


M. le PRÉSIDENT annonce à l’Académie le décès de M. Evueëne Fasry, 
Correspondant pour la Section de Géométrie, survenu à Marseille É 
20 PÉtabre 1944. 
 PHYSIOLOGIE. —_ Étude du transit nr chez le Lapin, en fonction de 
l'administration de farines à taux d’extraction différents et de son. Note F de 
de MM. Léox Biner, Rocer Croswier et M'° Jacquezine MarGUERITTE. 


Les données numériques figurant dans ce travail ont un caractère stricte- 
ment expérimental, et se rapportent essentiellement aux différences de temps 
enregistrées dans le transit digestif. AS A: 

Le régime d’épreuve auquel ont été soumis les animaux en expérience, 
farine ou son, a ‘été mélangé au Chou distribué. Les farines (farines de Blé) 
avaient un taux d'extraction bien déterminé, 80 % , 90 % et98 %. L'appréciation 
du transit a pu être chiffré par usage de carmin, dont la dose a dû être portée 
à 0f,70 et 0%,80, par suite de l’insuffisance de coloration communiquée parfois 
aux résidus fécaux avec une dose de 05,50 et la difficulté également éprouvée 
à suivre le cycle normal d'élimination carminée. 


Nombre de Transit carminé ee 


SE à ARR IE Le on 

Farine. lapins. déterminations. valeur moyenne. valeur extrême. valeur exacte. 

À 80 L% Pr 23 > 26h40 24h30-29h45 27h (16 dét.) Ka 
90 eh ho <19 toi 4 = 4 
Eee 0) 4o <20 45 AG 19 h 15 

Son. 6 35 AL << T0 > 


Toutefois il n’a pas été possible de définir dans chaque série d’expérimentation 
le volume moyen des fèces excrétées et partant d'établir un bilan comparatif | > 
les concernant. L'élimination du contenu intestinal est en effet trop irrégulière 


(*) Séance 16 août 1944. 
+ C.R., 1944, 2° Semestre. (T. 219, N° 15.) | : 28 
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et trop capricieuse chez le Lapin pour qu'il soit possible dà üurer des Mie 
certaines de cet: ordre de constatations. Les résultats de cette expérimentation 


__ sont intéressants à transposer, si l’on considère que le Lapin, par affinités 


_ naturelles, s’accommode mieux de son que de farine pour sa nourriture. 

Toutefois la verdure et le fourrage constituent pour cet animal une base 
alimentaire de principe, en sorte que ni l’un ni l’autre ne peuvent fausser les 
indications absolues fournies par l’étude du transit, en fonction de l’ingestion 
de son et de farines à 80 %, 90 % et 98 %. 


Il importe de retenir, à titre de mesure comparative, les indications essentielles 


portées dans la colonne valeur moyenne. 
Le tableau ci-après synthétise Les données d'ensemble. 


Caractères généraux Flore 
Transit des a 
Farine. digestif. matières fécales. iodophile. microbienne. 
A 80%... 26h40 = Flore iodophile (densité Flore mixte (bleue et 
faible) + rouge) 
90 10 Débriscellulo- Flore iodophile (cocci. Flore mixte (à prédomi- 
siques +bacilles; qq.Cl. buty-  nance rouge légère) 
ricum) (densitéaccrue) 
< ++ : ’ 
98 … 20 45 (Débriscellulo- Flore iodophile marquée Flore rouge ou mixte, à forte 
SON 10 | siquesaccrus. +++ (CL. butyricum) prédominance rouge 
Remarques. — 1° Flore iodophile. — Flore constituée d'éléments microbiens colorables 


électivement par la solution iodoiodurée et dont l'importance est fonction de la richesse 


du milieu hydrocarboné où ils évoluent, se raréfiant ou disparaissant au fur et à mesure 
‘que cessent les processus de fermentation correspondante. 

2° Flore mixte. — Flore composée par des germes, se colorant; par la méthode de Ca 
ou ne prenant pas cette coloration, la densité des uns et des autres s'équilibrant. 

Gram —+ (violet), microbes de putréfaction. 

Gram — (rouge), » fermentation hydrocarbonée. 

30 La présence de Clostridium butyricum correspond à une importance accrue de la 
flore iodophile (flore marquée = bacilles et bactéries prépondérants); flore discrète = cocci ; 
flore moyenne = bacilles et cocci. 

4 La flore rouge signe. donc la prédominance de la fermentation hydrocarbonée, la 
flore mixte répondant à la flore intestinale normale. 

5° La cellulose conditionne pour une large part les processus observés. 
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De ce tableau synthétique on peut donc tirer les déductions suivantes : 

a. La farine à 80 % est intéressante physiologiquement à considérer, car elle 
permet au transit de s’accomplir dans des délais satisfaisants. 

b. Il ÿ à très sensiblement équivalence pour la durée du transit pour les 
farines à 90 %, 98 % et le son. a 


c. Le seul écart objectivement important est celui qui existe entre la farine 


à 80 % d’une part, et les autres farines et le son, d’autre part; cet écart oscille 
entre 6 heures et 7 heures 30 minutes. 


& 


 L'OR 1} À / - < 
D ARE a dé es Det, Se à As cc SD US do dr tr) Sd Le LS 


} 


VAUT ONCE 


NT PERS VAT) 


0 


Fe comme la farine : à 98 deétleson + ; 1 


atteint son maximum sur la circonférence. ‘ 


propriété P”, qui admet les transformations ponctuelles T; P" et T étant 


certain signe sur la circonférence médiane c,, et ne prend pas le signe opposé 


Sn La es à 90 0% ; momentanément envisagée et distribuée, pour corriger 
effets d'une farine à taux d’ extraction Lu élevé, se comporte en réalité i ici 


COMMISSIONS. 
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lune des a MM. L. Caveux, Cu. Jacos, Ca. Maueuix, | 
A. Cuevauer, F. Granpseax, Em. pe Mao Eu. De Marronwvg sont 
désignés pour constituer, avec le Bureau de l’Académie, la Commission du tes De 
prix Albert [ de Monaco. : | 
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CORRESPONDANCE. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur l’ensemble des fonctions biharmoniques, 
régulières dans un cercle. Note (') de M. F. Terssier Du Cnos, présentée 


par M. Paul Montel. RE % 


J'ai défini () l’ensemble des fonctions harmoniques régulières dans un cercle C 
comme l’ensemble additif des fonctions continues jouissant de la propriété P 
ci-après, qui admet les transformations circulaires changeant C en lui-même, 
ou en un cerele recouvrant C. 

P. — Dans un cercle quelconque intérieur à C, une Jonchon de l’ensemble 


L'additivité dont il s’agit est algébrique : si (æ, Yet TUE: ñ font partie REC 
de l’ensemble, a f,(æ, y) +b f(x, "e en fait aussi parte, quelles qe soient ; 
les constantes réelles a et b. re 

La démonstration subsiste lorsque on remplace P par : , ee 

P', — Sc et c' sont deux circonférences concentriques intérieures à C, toute De 
pour de l’ensemble, non supérieure à a (const.) sur c et non inférieure à à a 4 
sur c', est égale à a. : 

De même l’ensemble des fonctions biharmoniques régulières dans C peut : 
être défini comme l’ensemble additif des fonctions continues jouissant de la ‘ "#1 


définies comme suit. 
P/'. — On donne une fonction f(x, y) de l'ensemble et trois circon férences 
concentriques Ci, C», C; intérieures à C. ‘ LES 


St la différence f(x, y)—a—fB(x+ y"), (a, B const.), ne prend pas un 


sur les circonférences €, et C3, J(æ, y) est égale à à + B(x?+ y*). $ 


1) Séance du 16 août 1944. 


(3 \ 
(2) Comptes rendus, 216, 1943, p. 437. 


ns T.. —: On donne une aa f(x y) de l’ense 
2 “cercle Y intérieur à C, une inversion ou symétrie qui Faro % en ei et le Hi 
point m(x, y) en m 1 VAbE te Ro 

J'appelle Y(x, y) et Y(x', Fe s les puissances de m par LR à 4e et de m' par 
rapport à y’: la ne de f'est définie par ; % 
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Le produit de deux telles opérations est, par définition, une trans formation pe 
lorsque le cercle trans formé de C recouvre C ou coïncide avec lui. 
Nous n’aurons à utiliser pour la démonstration que les transformations 
particulières : e | 
T,, Aomothéties de centre intérieur à C et dé rapport supérieur Fa unité; 
T,, rotations autour de O, centre de C. 
Soient /(æ, y) ou, pour abréger J(m) une fonction de l'ensemble, el c une 
circonférence intérieure à C, de centre w. Une komothétie transforme e en C; 
_wen.O, men M, /(m)en FOND, égale au produit de / par une constante; par 2 5 
suite, la fonction F(M) = /(m) fait aussi partie de l’ensemble. i- ; 104 
Soit n entier, une rotation de l'angle 2rk/n (Æ entier £n), qui amène M 
en M;, transforme F(M) en F(M, »), de sorte que la moyenne 


PAM)E LFCM,) + FM). F(Me 1) + F(M)] 


est une fonction de l’ensemble. Lorsque 7 augmente indéfiniment, le second 
membre tend vers F(M) (M) moyenne de F sur la circonférence ve centre 0 el de 
rayon OM. 

La différence |D,(M) —# F(M)| tend vers zéro, uni Re vis-à-vis L M. 
En effet, divisons le cercle C en n° cellules, par n rayons faisant des angles 
égaux et par r — 1 circonférences concentriques équidistantes, et soit 9, la plus 
grande oscillation de F dans une cellule. La différence ci-dessus est, quel que 
soit M, inférieure à 0,, quantité qui tend vers zéro lorsque n croit indéfiniment. 

F(M), fonction continue de la seule quantité OM =r, sera appelée g(r); je + 
dis qu’elle est de la forme &« + $r°. En effet, supposons qu'il en soit autrement; 
on pourrait trouver trois nombres &, 8, y (y >o), et trois rayons 74, 7, ra 
compris entre O et R, tels AUS | : 


AE) Pont Rare LA it: € EATAN a dE PT LENY 
DO Y ou + 4 g(rm)—ax—Bri<—=y 
AE 


8(rs)—a—Ppri> y: 


gr») — a — Pr 


g(rs) — à — Br: 


:1e ais pis 


| En choisissant n assez grand, [®,(M)— g(r)| est inférieur, en tout point 
de C, à y/2, de sorte que les inégalités précédentes subsistent quand on y 


remplace g(r;) par D,(M), avec OM = r;, et y par y/2. Mais, en vertu de la 


(e) pi d,(M) “doit tte éentique œ pr ; et il en est de même e de g(r), 
é contrairement à l hypothèse. He 
Il est donc nécessaire que None 4 Gr°,-où, en revenant au cercle Gris Eure. 
1 — aæ + fo? (B/— const., p=owm). Les constantes « et B' ne dépendant 
que du point w, celte identité caractérise une fonction biharmonique. Ê 
Inversement l'ensemble de ces fonctions satisfait à toutes les propriétés : ru 
données : notamment P' s'établit à l'aide de la formule d’ Almansi, et Ne 
linvariance du caractère biharmonique par les transformations T résulte d’un ; 
théorème de Lord Kelvin. se : 0e 


x, { 


PHYSIQUE THÉORIQUE. = Lao fonction caractéristique quantique à mao 
variables et les spectres . grandeurs simultanément mesurables. Note (') 
de M. Eomoxp Arxous. 


A y ei 7 
4 f. 


Les expressions donnes: (2) pour Se Rcton caractéristique, la fonction de 
répartition et la densité de répartition du spectre d’une observable, en Méca- A 
“du nique ondulatoire, s'étendent sans difficulté au cas des couples de grandeurs, 

mesurables au cours d’une même observation. Elles semblent pouvoir rendre 
de réels services dans l’étude des spectres continus de ces Gone grâce à. 
emploi possible du calcul symbolique. | 
 Désignons par A et B deux de ces grandeurs. be résultat de leur mesure 
peut être représenté, dans un plan, par un point de coordonnées Ca;'bÿ et 
l’ensemble des résultats possibles et des probabilités correspondantes, par une 

/ masse-unité répandue sur ce plan. La fonction caractéristique de cette répar- 
_ tition de masses a pour expression (?) 


“ 


SES K(u, 0) = fARrei Nr da, 


2 


où u et # désignent deux paramètres. Soient en effet : 


_æ les variables qui figurent dans À sans figurer dans B; 
y les variables qui figurent dans À et dans B; 

z les variables qui figurent dans B sans figurer dans À ; 
sw les variables ne figur ant ni dans À ni dans B; 
Om(%; y) les fonctions propres de À; 
Yn(3 3) les fonctions propres de B; 


il existe un système complet de fonctions orthogonales o, telles que ? 


OCT, 75 8 WE Pins, W)Qm(d, D) = Xn(x, H\yaCY» 2) 


1 


(!) Séance du 19 juin 1944. 
(2) Comptes rendus, 218, 1944, p. 108. 
(?) P our les notations voir la Note citée. 


| a Le ne SE RS SELAME 
K(u, frs ni = Dpt [£v] ë 


mn, 7 2 


Dans cette expression / Dent prendre toutes les valeurs pour lesquelles Pm et e 


sont simultanément facteurs de or DIS est donc’ bien la probabilité pour a 
qu'on ait à la fois A4, et 7 Le Smet , 
Désignons par F(a, b) et appelons fonction de répartition la masse située 
dans le plan (a, b) au-dessous de l'horizontale d’ordonnée b et à gauche dela 
verticale d’abscisse a. Désignons par fa; b) la densité 4 répartition. On 


trouvera 1C1 


ta D} FA fur dicte EPS BAD 0 rag. 


f{a, pe furta = wa 00 ar 
où les opérateurs 1 et & sont définis par 


eiuA — Fe 
1 AGE Es ee (y) du, 


ARE im [° eh (g) du = lim tee ): 


h(q) désigne une fonction quelconque des g; le signe lim doit être placé devant 


le signe f ‘ 
D 


Voici un exemple, le spectre du couple énergie-quantité de mouvement p. 
d’un point libre dans l’espace, dans le cas de Darwin. Il mettra en lumière les” 
ressources de la méthode de la fonction caractéristique, associée aux méthodes à 
du calcul symbolique : 


x ï ho 
K(u, e = femme ag = fri(e+ he 


2 
—1— : _ w—TC+ imp y u 
ei—2 iv 


°) 


(Le 2h21) 


où l’on à posé 
h°? h 


PIEDS) 15) 2 2 De : ae 
Po Pet Pr + Po) À RS el Tp—= Tee 


La correspondance symbolique (*) e*” GI, (\#) permet de calculer la densité de 


() N: W. Mac Lacan et P. Humserr, Mém. Se. Math., 100, 1941, p. 35. 


EE RS (= «+nè) m (+ dE LL 
12 É PE ( * ñ > Si De e ? = I, RAR LS IS Re 
CR Gp) = am DS OMEADI 


4, 


où > ne. fonction de Bessel d'argument imaginaire. Le caléhl de la loi 
de H lié par p, permet detrouver _—. tes ee | 
1° la courbe de régression pe Vi SR 


RE (p2 2 
Ve a RARE va) ne 
Se 2° ® l'équation de dispersion | ; | : + 
; [OP 2 [moi vi) +aNTS a RS 


Celle-ci ne > dépend pas de a, la liaison est homoscédastique. Fe 


+ PE CHIMIE ae — ou des che dans le proche infrarouge. 
ns + Note (') de M. Jacques Dusois, présentée par M. Aimé Cotton. 


Les B-cétols, tels que les alcoyl-3 pentanolones-4.2 (° ), présentent ne 

: HR proche vers 0,09 une bande 3v (OH), très intense. Par dilution 

_ dans le tétrachlorure de carbone, il apparaît une autre bande 3v (OH), 
__ vers 04,985, caractéristique des. olécules non associées. Concurremment la 
bande 3Y(OH » décroit d'intensité. Nous avons étendu ces recherches à d’autres 
termes. cu ainsi que l'on peut voir sur la figure 1 les enregistrements dés 7524 
Ps Pme CH? AE ee EE 


5 : CH] ae 
are coon 0. +.20% CCL* 


galvanométre 


Deviation du 


—————_— 


e spectres de la méthyl-3 lies 3.5 et de sa solution à 80 % dans le tétra- 
chlorure de carbone. L’ ensemble des résultats expérimentaux classe les G-cétols 
parmi les corps associés intermoléculairement. 


AE 


Ld 


Séance du 2 octobre 1944. 
R. H£iLMANN et R. FREYMANN, Annales de l'Université de Grenoble, 19, 1943, p. 1. 


e 


te 


* 
L'ART EU AE DL Ni 


ee us Note Fe Se d'un te sur les a, , 8 
| secondaires et tertiaires. Certains de ces cétols étant FA à dans les solvants 
(cer) non absorbants dans la région o, 8-14,2, nous avons mené, parallè- = 
- lement à l'étude des dilutions, celle des métisse cétotorthochlorophénol selon SH 
la méthode décrite dans notre Note antérieure (*). PR Dot el 
Nous avons étudié les B-cétols de formules générales Dee 


CH -COCH-CHOH- CIF, R-C-CI#CO-R Re Tr 


ee = : | à | ne con | a à nt 


Ÿ 


et les a-cétols R—CO—CH?OH. Les fonctions alcool et cétone ayant des _ 
 pouvorrs associants (° ) voisins, nous avons entrepris Ces recherches avec une plus PTS 
grande rigueur par la méthode des deux cuves (*). A titre d'exemple les “3 
enregistrements des spectres de la méthyl-3 pentanolone-4 et de Ponte Ces 
chlorophénol dans deux cuves d’ épaisseur égale placées en série d’une part 6672 
de leur mélange à 50 % dans une seule cuve d’autre part, sont portés sur la. 
figure ». | pe 

. Méthyl-3 pentanolone-4:2. 


= Û 
_ 


cétol_orthochlorophénol 
Cure 


cétol + orthophlorophenol 


Àen 


0,9908 0,9908 


ë Fig. 2. Fig. 3. 


hs importait de savoir si les penens oxhydrile et cétonique se per- 
turbaient intramoléculairement comme c’est le cas To les salicylates (ie 
pouvoir associant aurait alors été faible) ou si les cétols s’associaient intermolé- 


# r # 


 culairement comme les alcools par exemple. | DR ee. 
En fait les cétols étudiés ainsi, c’est-à-dire la propanolone- 1.2, la pentano- 
lone-4.2, la méthyl-3 pentanolone- 4.2, la méthyl2 pentanolone-{.2, la méthyl-3 
SN EP. DRE De Me Lane à se Lu de à 
(°) Comptes rendus, 219, 1944, p. 333. ; 
(*) Bancer et Bauer, /. Chem. Phys., 4, 1936, p. 4609. 


à \ 


eplanolonc-3. 5, Ja: mé sl honalonone- 4. 6 se compertent comme des COrps 


_ associés enncleiriemen Pour 20 % d’orthochlorophénol, la bande [OH] 
de ce corps n° apparaît plus. Les fonctions —OH et C=O interviennent donc 
séparément; le pouvoir associant des cétols est légérement supérieur à ceux 


des alcools et des cétones At 


On peut voir sur la figure 3 les enregistrements des spectres de solutions 
à 20 % d’orthochlorophénol : a. dans le tétrachlorure de carbone (en trait 


plein ); b. dans la propanolone- 1.2 (en traits pointillés.) 
Pour tous les B-cétols, l'allure des spectres est sensiblement la même. Nous 
avons dans cette étude fait varier la teneur en orthochlorophénol de 35 % 


_à à 20 % : la largeur et la forme de la bande résultante située vers o!,99 se 
‘rapprochent progressivement de celle de la bande 3v (OH), des cétols. 


Pour les a-cétols, seule la forme de cette bande diffère légèrement. 
En résumé la méthode à à l’orthochlorophénol confirme la présence de liaisons 
intermoléculaires } pour les cétols. 


æ 


CHIMIE MINÉRALE. — Étude du oran de zinc et “ potassium 


et du tétracyanure de nickel et de potassium. Note de M'° Jraxxe Bricçanno. 


J'ai reconnu (‘) que les acides cobalt, ferri- et chromihexacyanhydriques, 
ainsi que les acides argento- et cuprodicyanhydriques se comportent 


comme des acides forts. Par contre les acides argento et cuprotétra- 
_cyanhydriques ont un domaine de stabilité trop faible pour être mis en 
évidence et, malgré l’analogie de leur composition, lhydrolyse. de leur sel de 
potassium n’est pas la même. Cette étude a été poursuivie d’après le même 


mode opératoire en m'adressant cette fois à des tétracyanures complexes 
dipotassiques Zn(CN)'K? et NiÇCN)'K?. 
Zn(CN\'K?. — La solution M/roo'a un pH élevé, de l’ordre de 9,6. La 


courbe de titrage, déterminée en fonction du nombre de centimètres cubes 


\ 


de HCIN ajoutés à 100% de la solution à o°, est tracée dans le graphique 


. Craprès. Les résultats sont du même ordre si l’on opère à la température 


ambiante. L'étude quantitative de cette courbe semble indiquer la formation 
intermédiaire d’un trieyanure de zinc et de potassium. Le cyantre de zinc 
commence à précipiter lorsque 6°*,6-0°",8 de HCIN sont ajoutés; sa précipi- 
tation paraît Lotale pour 2°; pour 4 il est transformé en Cl Zn. 
Le spectre d'absorption dans l’ultraviolet d’unesolution M/4 de Zn(CN): K° 
est comparable à celui d’une solution de CNK M. 
= NiÇCN)'K?. — Le pH d’une solution M/100 est 6,7. La courbe des pH est 


“tracée en fonction du nombre de centimètres cubes de HCIN et de NaOHN 
ajoutés à deux volumes distincts de concentration M/r00 et à o°. Elle correspond 


(1) Comptes rendus, 208, 1939, p. 197; 214, 1942, pp. 908-910 


$ 


Fos Lo un AÈTE ne dont, les deu rai 
7 te M/100 acidifiée à un pH de»,10 8 iéliere assez nee ainsi ee 
solution acide, laissée 1 heure à o°, uitrée ensuite avec de la soude N, doune une 
courbe différente de celle de l'acide nickélotétracyanhydrique. 

Le spectre d'absorption dans Péiratielet de or a élé déterminé 


< 


Ë 1 2 
02 Ok O6 08 1 12 14 16. 1,8 2 22. 2u 26 28 3/9; 34 36 38 4 42 &b-k6 48. 5 
| : ft ca TEEN 
Addition d’acide chlorhydrique N à des biens M/100. 
X tétracyanure de zinc et de potassium M/100 6 —?. 
© tétracyanure de nickel et de potassium M/100 £ = 2», 
e cyanure de potassium 2M//100 & — 2e. 


par différents auteurs et Jai retrouvé les bandes d'absorption qu ‘ils ont 
signalées. 

En résumé Zn(ENYK2 et Ni(GNY K? se comportent très Sn Cne 
Le premier sel complexe est déjà décomposé en solution; pour le deuxième 
l'acide complexe est fort et il est assez stable pour être mis en évidence. 

Les spectres d'absorption dans l’ultraviolet ne pe analogie. 
Pour Ni(CN)'K?, sel d’acide fort, on à des bandes d'absorption (il en était de 
même pour les acides ferri-, cobalti-et chromicyanhydriques). Pour Zn(CN)‘K?, 
sel dissocié en solution, le spectre d'absorption ne présente qu’un fond d'ab- 
sorplion continue [il en était de même pour Ag(CN)K*]. 


© CHIMIE MINÉRALE. » — Sur ur F: D daryde cuivrique. 
APS Note de MM. ANDRé Cunérrex et Josepn Heuser, transmise par 
au M. Paul Éphean des ee | er 


> 


: Nous avons uns par ce acihitité électrique : à so o°1 l’action mitélle 
Pa la soude et du sulfate cuivrique au sein de l'eau, en utilisant l'analyse 
— chimique comme recoupement. Les deux solutions ont la même molarité, 
1/20, 1/10 ou 1/2 mol/g/litre. Cette étude a mis en évidence les points suivants” 
I. Addition de la soude au sulfate cuivrique. — a. La courbe des résistances 


.O: de déterminée jusqu’à l'addition de 3", u RO par molécule S0* Cars 


: 
73 


Lee) Et 
et NaOH €(mol.). 4 per HCI moi). RSS O te mio) 


HO Fig. 2 


a deux branches bre avec une cassure nette (C) Dour rs Na(OH). 
La cassure marque la fin de la précipitation du sulfate tribasique SO“ Cu, 
SCUCOE Ce corps est formé dès la première addition de soude, qui est 
le 1/15 de la quantité totale nécessaire 


do Non = SO! Cu3 Cu (OH } + 3SO! Na°. 


L'hydroxyde Cu(OH)' passe Hp [point, figuratif H, d’abscisse _ 
NaÇ(OH)].. R 

b. Le sulfate tribasique précipité est stable en présence d’eau. Aucune 
action n’a été observée après 48 heures de contact à 20° malgré une vive 
agitation, pas plus qu'avec une ébullition de 15 à 2o minutes. 

Il évolue, par contre, assez vite en présence de soude, se transformant tota- 


donnes en hydro de. Cette évolution est bi ble. pour toute 
_ soude au delà de 1,5, la résistance augmente notablement avec le temps 
jusqu'à un palier (ce palier s'élève à mesure que l’on dépasse cette valeur); FA 
corrélativement, le précipité s'appauvrit en sulfate; la neutralisation conducti- è 
métrique par l'acide chlorhydrique de la soude restant libre manifeste une 
diminution concomitante de la transformation du sulfate tribasique en 


hydroxyde suivant la réaction ie 224 
: SO: Cu 3 Cu (OH }° + 2 Na (OH) — 4Cu(tOH}? + SO“ Na’. 


Pour une même addition de soude, le point de neutralisation (N ) est déplacé é 
par vieillissement du système. Si Pa ajoute plus de 2" Na(OH) à sr SO Cut, 
done un excès par rapport à l’hydroxyde Cu(OH}, on retrouve seulement #} 

cet excès à La limite, quand la transformation du sulfate tribasique est terminée; 
il a+ a plus de soude résiduelle à la limite si l'addition est comprise entre 
,9-ct2n7 su Au temps zéro, on trouve la différence entre la soude 
ajoutée et 11,5 dans les deux cas. La figure 1 (1/10 mol/l) en ‘donne un 
exemple pour te cas : addition de 2", « 5 Na(OH), le point d’é équivalence 
est à 1 [courbe (1) initiale] ou à o"°,5 [courbe (IL) limite |, lordonnée ab 
représente l’augmentation de résistance qui accompagne la transformation 
complète du sulfate tribasique en hydroxyde; addition de 1% Na(OH), le 
point d'équivalence est à o"!,3 pour la courbe initiale (F); il re A pour la 
courbe limite (I). ; 

IT. Addition _ sulfate de cuivre à soude. — a. La courbe des résistances 
… (fig. 2)a trois branches [elle a été tracée jusqu’à une addition de 31,5 SO'Cu 
pour 2" Na (OH)] qui déterminent deux points. Son allure est Fe de 2 
la précédente. Le premier anguleux (D), d’abscisse 1" SO Cu’, correspond à 
L utilisation de toute la soude, avec précipitation d’ hydroxyde pur ë 


2Na(OH)+SOSCu > Cu(OH}2+ SO: Na; 


: jui NOT STE int 
se EE tt dame À Oo qu mm 2e den Mb 


le Sécond (E), d'abscisse 4/3%1 SO'Cu, marque une réaction entre le sulfate: 
de cuivre et l’hydroxyde, avec RAR on irréversible de sulfate tribasique : 


3Cu(OH}+ SO'Cu + SO'Cu3Cu(OHy:. 


En résumé, d'action mutuelle du sulfate de cuivre et de la soude donne 
deux composés insolubles, le sulfate tribasique et l’hydroxyde. Ces corps 
apparaissent successivement, mais dans un ordre différent suivant que la soude 
est ajoutée au sulfate ou inversement. Le passage de Jun à l’autre est facile, 
surtout de l’hydroxyde au sel basique, et quantitatif : mais il fait intervenir 
deux réactions d’allures différentes : décomposition (passage du sulfate triba- 
sique à l’ hydroxyde) ou addition (passage de l’ hydroxyde au sulfate tribasique). 

L'hydroxyde, qui est bleu, noircit peu à peu. au sein de la solution mère, qui 
est alcaline, et cela dès 29°; le sulfate tribasique, d’un bleu vert clair, garde au 
contraire sa coloration. 
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BOTANIQUE APPLIQUÉE. a Un Palmier producteur d'huile acclimaté sur la Côte 
d'Azur et son fruit, la noix de Coco-miniature. Note de MM. Maurice Loury, 
Pierre Henry et M'° Jeanve Max, présentée par M. Auguste Chevalier. 
Parmi les plantes qui nur de l'huile, les Palmiers tiennent une place 2e 2. È 

prépondérante tant par leur rendement que par la variété. C’est ainsi que ke 

cocotier et l’elæis ont fait l'objet de très vastes plantations dans la zone tropicale, 
_en raison de leur grande productivité. Les Palmiers Babassu, qui appartiennent 
aux genres Orbignya et Attalea, forment au Brésil des Dei très étendus 
_et donnent d'importants produits de cueillette. 
Un autre arbre intéressant et beaucoup moins connu, est le Jubæa specta- 
_bilis, qui croît au Chili de part et d’autre du 36° se de latitude Sud (entre 

Conception et Valparaiso). = 

_… L'un de nous a constaté que ce même Palmier, planté, sur le littoral de la Côte” 

d'Azur, comme arbre d'ornement, s’y développe très bien, y fleurit et y fructifie 

comme dans son pays d’origine. Les différences de climat sont d’ailleurs peu 
marquées entre la région méditerranéenne et l’aire de répartition naturelle 

où vit le Jubæa : au Chili on le trouve très loin de la zone tropicale, dans des . 

régions assez éloignées de la mer et. relativement élevées, où la chute annuelle = 

des pluies est très souvent inférieure à 1”. | 
Du point de vue botanique, on peut le considérer comme intermédiaire 
entre le Cocotier et les Palmiers Babassu, particulièrement les Orbignya : il a le 
même nombre d’étamines dans sa fleur mâle que ces derniers (de 12 à24,tandis 
que les Cocos n’en ont que 6). Cependant, fait curieux, son fruit a, en réduction, ee 
la même structure que la noix de Coco, et les divers noms qu'il a reçus des systé- 
maticiens montrent bien celte étroite parenté (Mécrococos Chilensis Philip. ; ; Po. 

Cocos chilensis Molina; Molinaea micrococos Bertero; Jubæa Chilensis Johw 

sont synonymes de Jubæa spectabilis Humb. Bomp. et Kunth). On le trouve ie 

aussi sous le nom commun très imagé de Coco-mintature. À complet dévelop  : Fa 

pement, c’est un arbre atteignant 15 à 20" de haut. Ce qui frappe le plus dans son : 
aspect, c’est l'extraordinaire renflement du stipe, qui peut avoir en son milieu 4” 
_ de tour et même plus, et constitue un abondant réservoir d’eau et de sucres qui 
ù - |! permet au Palmier de résister à de longues sécheresses. Au sommet de ce stipe FL RES 
æ une ample couronne ‘de longues feuilles rigides, couvertes d’un léger enduit 
Fe cireux, leur donne une teinte glauque. Les inflorescences comprennent, comme 
4 chez le Cocouer, des fleurs femelles à la base des rameaux et des fleurs mâles 
| : au sommet. Le fruit mür est une drupe ayant la grosseur et l'aspect d’un citron 

de couleur jaune orangé et qui pèse de 25 à 405 à l’état frais. Le fésocarpe, 

très sucré, est fibreux. L’endocarpe est trigone, lisse ét présente trois pores 
_ germinatifs dans sa moitié supérieure. La graine a un tégument brun clair 

sillonné de filaments blanchâtres qui constituent la trace du raphé. L’albumen, 
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très abondant, est blanchätre et renferme un tout petit es don La graine * 
est creuse et dans cette cavité on trouve, avant complète maturité, un ne 
sucré. Ces amandes rappellent tout à fait la noix de Coco, et les ndigines, au 
Chili, en font une grande consommaliqn. | 

Les noix de Coco-miniature que nous avons recueillies sur la Côted’Azur ont 
un poids moyen de 95,4 et contiennent 36,5% de chair. L’extraction de ces 
‘amandes broyées par l’éther de pétrole léger, fournit 67% d’une huile très 
faiblement colorée, fluide, de saveur et d’odeur particulièrement fines à l’état 
frais. Cependant, comme la plupart des graisses de Coco, abandonnée sans 
précautions à l'air et à la lumière, elle a tendance à rancir assez rapidement. 
Ses indices physiques et chimiques sont très voisins de ceux du beurre de Coco. 
Toutefois son point de figeage, qui se situe à 8, 4, indique qu’elle reste généra- 

lement liquide sous notre climat. Elle présente une acidité libre de 1% (en 

acide oléique), un indice de saponification voisin de 270, et un indice d’iode 

de 14 (Wijs). L'indice de saponification est le plus élevé des corps gras CONNUS. 
(huile de Coco, 250 à 255 en moyenne) et se rapproche de celui de certaines 

huiles essentielles (essence de camphre par exemple), comme l'avait déjà 

constaté C. A. Lathrap (!). Son indice d’iode, notablement plus élevé que celui 

du beurre de Coco (8-9), explique son état liquide. Elle présente un indice en 

acides gras volatils (Reichert-Meissl) de 7 et 0,2% d' insaponifiable. 

Cette huile s'apparente indiscutablement au beurre de Coco par son origine 
et sa constitution chimique. Son état liquide sous notre climat doit être reporté 
au fait déjà constaté sur les huiles de lin et de tournesol et qui semble général, 
à savoir que l'indice d’iode augmente au fur et à mesure que la plante s’acch- 
mate à des régions de plus e en plus froides. ù £ 


0 
> 


CYTOLOGIE EXPÉRIMENTALE. — Sur l’action muütoclasique du phényluréthane. 
Note de M. Guy Fe re par M. René Souèges. 


J: Eefévre; (4); expérimentant sur es plantules de Blé, a indiqué que le 
phényluréthane, C'HSNHCOOC?H}, possédait un pouvoir mitoclasique sem- 
blable à celui de la colchicine. M. nan et et M. Guinochet (?) ont confirmé 
ce fait en ce qui concerne le Blé, mais ont montré par contre que, chez le Lin, 
action exercée est différente et voisine de celle.du p-dichlorobenzène. Plus 
récemment, G. Mangenot et S. Carpentier (* ), étudiant les différents aspects 
du syndrome mitoclasique, ont précisé que le phényluréthane, comme la eolchi- 
cine, ne permet pas d'observer la série des degrés d’ bon correspondant 


He CEA Laura, Cotton Oil Press, 6, vit, 1922, pp. 32-33. 
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) Comptes rendus, 208, 1939, p. 301. 
) Comptes rendus, 208, 1939, p. 1667. 
) C. R. Soc. Biol., 138, 1944, p: 106. 
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aux doses croissantes, mais provoque directement des hémicinèses et des 
stathmocinèses. Nous apportons ici quelques nouvelles précisions. 

Les expériences ont été faites sur des bulbes d’'Alium Cepa L., culüvés sur 
liquide de Knop dilué au demi et additionné de phényluréthane à à différentes 
concentrations, les milieux étant renouvelés tous les jours. Pour réaliser ces 
concentrations on est parti d’une solution saturée, à la LÉROPRNE du labora- 


toire, dont le titre est très sensiblement de 0,05 % et qu’on a diluée de 5 à 


30 fois. Les effets observés ont été les suivants : 
1° Solution saturée (0,5 %) diluée au 1/5. — Au point de vue morphologique, les 
racines peuvent croître de 1 à 2"" pendant les 48 h. qui suivent l’immersion, puis l’allon- 


gement cesse définitivement; pendant cette période, 2 ou 3 des racines du bulbe peuvent 


former de légères intumescences; d'une façon générale, cependant, le phényluréthane ne 
provoque pas la tuméfaction des racines. 3 à 4 jours plus tard, les extrémités radi- 
culaires deviennent jaunâtres, plus ou moins flaccides, présentent parfois un étranglement 
au-dessus de la zone méristématique, puis la mort des cellules survient rapidement. Au 
point de vue cytologique, des examens pratiqués au bout de 24 h. et de 48 h. montrent 
que les cinèses sont peu nombreuses; on rencontre toujours quelques cinèses normales, des 
stathmocinèses, des anaphases à fuseau tripolaire, de nombreuses pseudo-amitoses, des 
bourgeonnements nucléaires, des cellules plurinucléées, souvent avec noyaux de tailles iné- 


gales. Si, à intervalles réguliers, on remet une fraction de bulbe sur liquide de Knop dilué 


au demi, on constate que, après un traitement de 24 h. par le phényluréthane et un retour 
de 24 h. sur liquide de Knop au demi, la tuméfaction des racines est nette et générale, puis 
que l’allongement reprend rapidement et normalement (certaines cellules semblent avoir 
atteint un degré assez élevé de polyploïdie, les stathmocinèses disparaissent pratiquement, 
les cinèses normales abondent). Le retour à la normale est encore possible après 4 jours de 
traitement; il se manifeste par une tuméfaction générale au bout de 12 h., puis une reprise 
de la croissance, mais à un rythme plus faible que normalement. Enfin, après un trai- 
tement de à à 6 jours, lorsque certaines racines présentent les étranglements signalés plus 
haut, tout retour est impossible même pour les racines ne présentant pas cette altération 
morphologique. À cette dose, par conséquent, le phényluréthane manifeste une action mito- 
clasique nette (bien qu'on puisse toujours rencontrer quelques cinèses normales), mais les 
cinèses disparaissent très rapidement, l'allongement cesse et la mort survient au bout de 
quelques jours. 

2 Solutions saturées diluées au 1/10 et au 1/15. — L’allongement continue ici très 
faiblement pendant les 4 ou 5 premiers jours, puis cesse définitivement. Les cinèses, déjà 
rares au bout de 2 à 3 jours, disparaissent pratiquement au bout de 7 jours ; parmi celles-ci 


_on retrouve les anomalies décrites plus haut, mais la proportion des cinèses normales est 


plus élevée. 

3° Solutions saturées diluées au 1/20 et au 1/25. — Les stathmocinèses, rares par 
rapport aux cinèses normales, apparaissent vers le 2° ou le 3° jour, puis le nombre des 
cinèses diminue, ce qui se traduit par un allongement inférieur à la normale. 

4° Solution saturée diluée au 1/30. — On observe quelques anomalies cinétiques, mais 


_les cinèses normales, toujours nombreuses, au moins les premiers jours, permettent un 


allongement régulier. 


En conclusion, nous constatons que l’action du phényluréthane sur les méri- 
stèmes d’Allium Cepa L. présente certaines particularités : sa toxicité est assez 
élevée et les doses nécessaires pour obtenir une action mitoclasique nette 


lion Ph ou moins rapidement : 4 ds mort des cellules. Son 
_ dépressive est également forte : les cinèses diminuent très rapidement de 
nombre, puis disparaissent complètement en quelques jours; au contraire, bien 
qu’on sache depuis les recherches de G. Mangenot (*) que la colchicine n’est 
pas milo-excilatrice comme on l’avait d’ abord pensé, mais mito- -dépressive, son 
action en ce sens est minime par rapport à celle du phényluréthane. Les 
racines, plongées dans le phényluréthane, ne forment pas de tumeurs; pour 
provoquer la tuméfaction, il faut, après un Rte convenable dans la mere 
de phényluréthane, les soustraire à l’action "de ce corps. Même pour les fortes 
. doses, un certain nombre de cinèses continuent à se dérouler normalement. 
_ Enfin on rencontre toujours des hémicinèses et anomalies nucléaires diverses 
en proportion nettement plus élevée que dans les traitements colchicinés. 

Ces faits prouvent la complexité de l’action mitoclasique : le phényluréthane 
et la colchicine sont actuellement les deux corps agissant sur les cinèses de la 
façon la plus voisine, et cependant nous venons de montrer qu'il existe de 
À nombreuses différences dans la modalité de leur action. 
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BIOLOGIE VÉGÉTALE. — La vie des Algues huit ans dans le vide sous la tension 
de la vapeur d’eau et l’origine de l'oxygène libre de l atmosphère. ? Note 
de M. Pauz Becouerez, présentée par M. Au: guste Chevalier. 


Afin d'essayer de trancher la controverse régnant entre les géochimistes (1) et 
les biologistes (2?) sur le rôle des plantes chlobobi liens dans l’apparition et 
la conservation de l'oxygène libre de notre OS PÈÈEe: nous avons institué 
a longtemps diverses expériences. 

Déjà en 1914 nous avions constaté que les protonémas des Mousses en culture 
pure dans des milieux nutritifs minéralisés, en tubes cachetés hermétiquement, 
pouvaient vivre dix ans dans une atmosphère confinée. Pendant le jour, les 
‘phénomènes de Passimilation chlorophyllienne l’emportant sur eeux de la 
respirauon, les protonémas décomposaient l'acide carbonique accumulé pendant 
la nuit précédente, Ils redonnaient de l'oxygène libre à leur atmosphère pour 
la respiration de la nuit suivante ; et ainsi de suite, ces fonctions se compensant 
la nuit et le jour, il s’est formé un cycle pour le a n de l'atmosphère 
confinée assurant la continuation de la vie. C’est ce qui se passe dans la biosphère 
terrestre où, grâce à la photosynthèse, les végétaux chlorophylliens déversent 
continuellement de l'oxygène libre et maintiennent ainsi son taux autour 
de 21 %. Mais une autre question capitale intéressant l'apparition de la vie à 
la surface de notre planète se posait : Est-ce que les plantes vertes seraient 


ins ses lucas 


(*) C. R. Soc. Biol., 198, 1938, p. 901. 


(1) Svanre ArRHeniUSs, L'évolution des Mondes, p. 64, Paris, 1910. 
(2) W. Vernansxky, La Géochimie, p. 48, Paris, 1924. 


= _ capables +. produire de Ve oxygène librè dans une atmosphère qui, au début de - 
Æ - … l'expérience, en serait complètement dépourvue? * ETS 
D - Unchimiste anglais, Phipson, en 1907, avait cru démontrer que des aies 
d'organisation supérieure, comme la Vicia sativa et certaines bactéries, peuvent 
_ vivre et se développer dans une atmosphère privée d'oxygène, mais contenant + 
__ de l'acide carbonique et de l'hydrogène. Ces plantes avaient pu résister a 
l’asphyxie en produisant de l’oxygène libre aux dépens de l'acide carbonique. < 
Comme ces expériences furent très vivement criiquées par les physiologistes 
affirmant que, pour amorcer les phénomènes de l'assimilation chlorophylienne, : 
les plantes essayées avaient auparavant de l’oxygène libre dans les méats 
- _intercellulaires, je les ai refaites d’une RUE façon en évitant celle grave cause 
_ d'erreur. D 
Cest ainsi que nous avons démontré que des Mousses complètement privées 
d'air, aussi bien dans leurs tissus, dans leurs cellules que dans le milieu nutritif 
où nous avions réalisé le vide, ont réussi à vivre ét à s’accroître pendani- 
| six mois, à partir de la tension de la vapeur d’eau, dans une ‘atmosphère 
st respirable nouvelle qu’elles avaient créée (?). ee: 7 
. Mais le groupe des in est trop peu important dans la végétation du = 
globe, et la date de son apparition dans l’évolution végétale est encore 
trop récente pour en rer des conclusions générales. [l est donc intéressant de 
constater, par la même méthode, si les Algues bleues et les Algues vertes, les 
rie plus primitives, qui sont répandues depuis si longtemps sur toute la surface 
des continents et des mers, n'auraient pas la même faculté. 
. Le 17 septembre 1936, nous avons donc ensemencé des Oscillaires, des Chla- 
mydomonas, des Euglènes sur des solutions minéralisées aseptiques 15% (*). 
dans des tubes de verre stérilisés, puis nous avions fait le vide dans chaque 
tube jusqu’à ce qu'il n'y ait plus de dégagement de gaz de la part du liquide et 
des Algues, et que le vide, mesuré au manomètre, ne fût plus limité que par la 
tension de la vapeur d’eau. À ce moment chaque tube, qui était muni d’un 
étranglement pour faciliter sa fermeture, fut scellé à la flamme et placé dans un 
Tee _porte- tube sur une étagère éclairée par la lumière diffuse d’une fenêtre. Tous 


NE 


les ans, nous regardions au microscope, sans ouvrir les tubes, si les organismes 
restaient vivants et s'étaient mullipliés. Les Chlamydomonas, probablement 
insuffisamment éclairés, résistérent deux ans à l’asphyxie et moururent, mais 
il n’en fut pas de même pour les Oscillaires et les Euglènes, qui sont encore 
k vivantes. Ces êtres avaient réussi pendant huit ans à former une atmosphère 
24 respirable. Les Oscillaires avaient particulièrement prospéré. Elles avaient 


(3 ) Comptes rendus, 197, 1933, p. 739. 

ce ) Composition du milieu : FO, rooo%; Ca (NO), 0f,50; K NO, 05, 50, Mg SO"; 
08,25; K?P OH, 05,25 ; K CI 08,0) ; Na CI, 05,05 ; peptone, 0,1; CH5O$AZHF, OST, 
2 CH1205, 15,0; FeSO", o 


drà 


eo DAT | AGADÉMENDES SCENE ARE 


analysé donna pour les Étgle 8% d'oxygène libre et 92 % d’azote, et pour 


- les Oscillaires 46% d'oxygène et 54% d'azote. Les analyses étant faites dans 


l'après-midi, nous n’avons pas trouvé de traces appréciables d’acide carbonique. 
Ce nouvel exemple d’Algues bleues et d’Algues vertes se créant ainsi, aux 
dépens de leur milieu AE et des phénomènes de leur respiration et de leur 
photosynthèse, une nouvelle atmosphère respirable à partir du vide et de la 
tension de la vapeur d’eau, vient appuyer celui des Mousses. à 
Comme ces organismes primitifs, d’après ces expériences, ont la faculté de 
passer de la vie anaérobie la plus stricte à la vie aérobie, il est bien vraisem- 
bläble que ce sont eux qui, dans les mers anciennes de l’archéen et avec l’atmo- 
sphère déjà chargée d’acide carbonique, nous ont apporté l’oxygène libre. C’est 
ce qui à permis aux autres plantes et aux animaux de faire leur apparition sur 
la Terre. | 
Ë ; + ; > 
ZOOLOGIE. — Sur là viviparité et la par thénog genèse probable d'un Amphi- 
bien anoure nouveau d'Afrique Occidentale Néons occidentalis 
Angel). Note (!) de MM. Fernand AxGEL et Maxime Lamorre, présentée par 
M. Maurice Caullery. 


= Nous avons rapporté d’une récente mission zoologique en Haute-Guinée 
(janvier-juillet 1942)-une intéressante espèce nouvelle d'Amphibien anoure 
appartenant au genre Nectophry noides As des Bufonidés), ÉCHOS 
occidentalis Angel. 

Le genre Nectophrynotdes n’était encore connu que dans quelques montagnes 
d'Afrique Orientale (Monts Uluguru, Usambara); deux espèces, N. vivipara 
et N. torniert, avaient été décrites. La forme nouvelle, N. occidentalis, localisée 
sur les sommets couverts de prairies d’un massif montagneux d'Afrique Occi- 
dentale, le massif du Nimba, manifeste des affinités avec les formes monta- 
gnardes des divers massifs africains tropicaux de l'Ouest et de l'Est. 

Le N. occidentalis vit dans des conditions d’habitat très particulières pour un 
Batracien, puisque l’eau manque dans la prairie du Nimba, où ne se trouve ni 
mare ni ruisseau. Îl peut néanmoins subsister dans ce milieu, où il pullule à la 
saison humide, grâce à son mode de développement vivipare. 

Viviparité. — La plupart des individus recueillis renferment en effet des 
embryons dans leurs utérus prodigieusement gonflés, qui. envahissent une 
parte importante de l'abdomen en refoulant les autres organes. 

Les embryons sont au nombre de 4 à 19 par animal, soit 1 à 10 par utérus; 


(*) Séance du 9 octobre 1944. 


augmenté d’une centaine de fois la surface de leur He ne Art cassé, : 
sous le mercure, les Fons scellées des tubes, nous constatâmes que les Oscil- 
:Jaires avaient produit 0%, 5o de gaz et les Euglènes 0,25. Le mélange gazeux 
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le plus fréquemment on en trouve entre 3 et 10. Ruloste les uns contre les : 
autres, 1ls baignent dans le liquide intra-utérin, sans présenter avec l’organisme 
maternel aucun rapport qui puisse rappeler une placentation. L’utérus est 
seulement pourvu d’une riche irrigation. 

Sur une ‘série d'animaux capturés en juin, nous avons pu trouver tous les 
stades du cp men depuis les œufs, de petite taille (0"",2) et pratique- 
ment sans DR jusqu'aux petits crapauds anoures, longs de 8"", semblables 
à leur mère. Il s agit donc bien là d’une véritable viviparité et non de simple 

ovoviviparité, Les jeunes ne naissént qu’une fois les métamorphoses complé- 
tement achevées; on comprend que, dans ces conditions, les caractères du 
développement soient fort modifiés par rapport à ceux de Tétards à vie libre. 

Caractères du développement. — Le trait commun qui caractérise Le dévelop- 

“pement de tous les organes est une accélération embryogénique intense, se 
manifestant à la fois dans la morphologie externe et dans l’anatomie interne. 
C’est ainsi que les bourgeons des pattes se forment à un stade très précoce, et 
qu’ils sont déjà bien développés lorsque l'embryon n’a pas encore 2"*. La pig- 
mentation apparaît également très Lt, formant des taches et dessins carac- 
téristiques. 

Dès le jeune âge, le tube digestif a la disposition caractéristique de l’adulte; 
à aucun stade n'existe un intestin en spirale. Les poumons eux-mêmes se 
forment précocement, bien qu'ils ne jouent aucun rôle avant la naissance, par 

_ suite du milieu liquide où vit embryon. = 

__ Cette accélération se manifeste au maximum par l'absence totale de branchies ; 
la respiration branchiale, tant par des branchies externes que par des branchies 
internes, a totalement disparu, et les fentes branchiales mêmes sont presque 
inexistantes et disparaissent très précocement, comme chez un embryon de 
Mammifére. , 

La respiration est cutanée et s’effectue essentiellement par la queue; aussi, 

bien que les muscles n’en soient pas fonctionnels, celle-ci est-elle relativement 
bien développée aux divers stades, ne régressant que juste avant la naissance. 
La peau de la queue est très mince et dépigmentée, et de très nombreux et 
importants vaisseaux sanguins en irriguent la surface, caractères qui rappellent 
tout à fait le cas des embryons de Rhinoderma. 

Enfin les organes génitaux participent également à cette différenciation 
price et permettent, dès les premiers stades, d’étudier le sexe des embryons; 
c’est cette étude qui nous a conduits à une hypothèse sur le mode de repro- 
duction, encore inconnu, du Nectophrynoïdes occtdentalis. 

_ L'hypothèse de la parthénogenèse. — Déjà en effet l'absence de mâles parmi 
les 30 individus recueillis, absolument identiques aux centaines d’autres que 
nous avions observés sur le terrain, était un fait curieux. Mais l’absence de 
mâles parmi les 4o embryons étudiés l’est bien plus encore, car à cette période, 
on ne peut, pour expliquer l’absence de mäles, invoquer la possibilité d’un 
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‘habitat différent des deux sexes. Dans ces conditions, la DioBsbite d'existence 
A de mâles se trouve extrêmement restreinte, et même pratiquement nulle, alors 
qu'ils sont connus et communs chez les deux autres Cp du genre Necto- 


phr. ynoïdes. 
On se voit porté à penser que le mode de reproduction normal du N. occi- 
_dentalis est vraisemblablement la parthénogenèse, si extraordinaire que le fait 
puisse paraître pour un Vertébré. Seul l'élevage de lespèce permettra de 
trancher définitivement la question, mais il nous a semblé nécessaire de 
formuler cette hypothèse de reproduction parthénogénétique , parce qu’elle est 
seule en harmonie avec les faits observés jusqu’à présent, 
Le Nectophrynoides occidental, dont la biologie et le D à font 
déjà une espèce exceptionnelle parmi les Batraciens anoures, serait alors un 
cas unique dans la série des Vertébrés. | 


Remarque à propos de la Note précédente, 
par M. Maurice CauLLERY. 


| Je crois utile de souligner tout l'intérêt de Ia Note de MM. Angel et Lamotte. 
ES L'hypothèse d'un développement parthénogénétique normal des œufs, chez les 
| femelles de Nectonhrynoides occidentals, est évidemment suggérée par l’ensemble 
de leurs observations et particulièrement par celles relatives à la nature des À 
gonades des 40 embryons étudiés. Toutefois une reproduction par parthéno- ee 
 génèse régulière et normale est si inattendue et si surprenante dans le cas d’un 
 Vertébré qu’il faut garder à cet égard, comme ils le font, du reste, une réserve 
prudente, jusqu’au moment où des élevages méthodiques auraient prouvé la 
fécondité de femelles en dehors de tout accouplement avec un mâle, dont l’exis- 
tence, pour apparaître très douteuse, n’est cependant pas absolument exclue. 
Les auteurs indiquent d’ailleurs que, chez N. vivipara, où la viviparité est 
tout à fait analogue à celle de W. occidentalis, les mâles existent et sont 
communs. Cette espèce permet d'autre part de noter que la fécondation, & se 
toujours externe chez les Batraciens anoures, y a lieu dans les oviductes : la 
viviparité, par elle-même, ne saurait donc être un argument en faveur de la 
parhénogenése, comme on pourrait être tenté de le supposer. 
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